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Résumé du tome 1

Complot à Versailles33






1676. La famille de Saint-Béryl a bien des soucis ! Elle est injustement en disgrâce depuis des années. Le grand-père, un ancien valet du roi, se retrouve infirme avec à sa charge ses deux petits-enfants, Guillaume et Pauline. Ils appartiennent à la noblesse, mais ils sont pauvres et rejetés par la bonne société.

Catherine Drouet, une brave guérisseuse, s’occupe d’eux, soigne le grand-père, et élève les enfants comme les siens.

Un matin de février, Guillaume sauve une petite fille de la noyade. Qui est-elle  Nul ne le sait, elle a perdu la mémoire. Elle se baptise « Cécile » et Catherine décide de la garder près d’elle. C’est ainsi que la fillette amnésique grandira avec Pauline, et deviendra guérisseuse, comme sa mère adoptive.

1682. Pour les Saint-Béryl, l’avenir reste sombre. La famille étant disgraciée, Guillaume ne trouve pas d’emploi. Quant à Pauline, bien que ravissante, elle ne pourra pas se marier, faute de dot.

Leur grand-père décide de plaider sa cause en écrivant au roi. Il réussit ! Pauline est nommée demoiselle de la reine Marie-Thérèse et Guillaume garde-écossais. Cécile profite de l’occasion pour les accompagner à Versailles, où elle espère exercer son métier de guérisseuse auprès des valets et des ouvriers.

Malheureusement, à peine arrivée à la Cour, Pauline s’attire la haine de Mme de Montespan, la favorite délaissée de Louis XIV : la jeune fille est vue en compagnie du roi, ce qui suscite les commérages des courtisans. Il n’en faut pas plus pour que la marquise la considère comme une rivale dont elle doit se débarrasser.

Peu après cet incident, Pauline prend ses fonctions auprès de la reine. Marie-Thérèse vit tristement, entourée de ses dames, de ses nains et de ses chiens. Elle apprécie d’emblée Pauline et lui confie ses deux bichons.

Mais, dans le château en chantier, pendant les bals, les promenades et les festins, les courtisans bavardent… La jolie Mlle de Saint-Béryl sera-t-elle la nouvelle favorite  ou encore la Dauphine, qui est enceinte, donnera-t-elle un petit-fils au roi, un héritier au trône… 

Pauline et Cécile découvrent peu à peu les rouages de la Cour, avec son étiquette, ses jalousies et ses bassesses. Fort heureusement, elles y découvrent aussi des amis qui vont les guider et les aider dans leur nouvelle vie.

C’est ainsi qu’à la suite d’une intrigue de Mme de Montespan, Pauline se retrouve bien involontairement fiancée à Silvère des Réaux, un jeune comte qui fuit le mariage en faisant croire qu’il n’aime pas les dames.

De son côté, Cécile se fait remarquer en guérissant la femme de chambre espagnole de la reine, que son médecin, Fagon, disait perdue.

Un soir, par hasard, Cécile et Guillaume surprennent Mme de Montespan et Claude des Œillets, sa suivante, en train de comploter : horreur ! les deux femmes parlent d’empoisonner l’enfant de la Dauphine, si c’est un garçon.

Découverts, les jeunes gens fuient. Pour empêcher ce meurtre, ils décident de mener l’enquête. 

À Paris, ils suivent la piste d’une empoisonneuse, la Leroux. Trop tard ! Elle a vendu le poison destiné au bébé à deux mercenaires, Tabarin et Benvenuti. Ce dernier est un homme tout habillé de noir. Or, cet homme, Guillaume le reconnaît : il se trouvait au bord de la Seine le jour où il a sauvé Cécile de la noyade, voilà six ans. Benvenuti posséderait-il la clé du passé perdu de la jeune fille 

Le 6 août 1682, la Dauphine donne naissance à un garçon. Bientôt l’enfant tombe malade. Fagon, le médecin, s’avoue impuissant. Grâce à ses talents de guérisseuse, Cécile sauve l’enfant dans le plus grand secret.

On découvre peu après qu’elle est la fille du riche comte espagnol d’Altafuente. Elle retrouve la mémoire et se souvient : ses parents ont été assassinés par Tabarin et Benvenuti. Elle seule en a réchappé.

Cécile et Guillaume, qui s’aiment, se fianceront. Pauline et Silvère vont poursuivre leurs fausses fiançailles. Quant aux mercenaires, ils seront arrêtés. Mme de Montespan, elle, regrettera amèrement d’avoir été entraînée par sa suivante dans ce complot.

Mais l’aventure n’est pas finie !
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Château de Versailles, fin octobre 1682





Pauline de Saint-Béryl, assise en tailleur sur son lit, tirait l’aiguille avec application. Les chambres des courtisans, au château, étaient si petites qu’elle n’avait pas d’autre endroit pour coudre à son aise.

— Qu’en penses-tu  demanda-t-elle à Cécile Drouet, son amie d’enfance.

Elle lui montra le ruban doré qu’elle était en train de poser au bas d’une jupe de velours vert.

— Je viens de l’acheter d’occasion à ma « revendeuse à la toilette », ajouta-t-elle en tenant la robe devant elle. Elle n’a été portée que quatre ou cinq fois. Avec ce galon neuf et mes manchettes de dentelle, elle sera transformée. Cette couleur va bien avec mes cheveux blonds et mes yeux verts, non 

Cécile approuva distraitement. La mode ne l’intéressait guère. Installée près de la fenêtre pour profiter de la clarté du jour, elle notait sur son petit cahier les potions qu’elle donnait à chacun de ses patients. Il ne manquait pas, au château de Versailles, de domestiques ou d’ouvriers malades, dont personne, à part elle, ne s’occupait.

— Heureusement que je sais coudre, reprit Pauline, car je n’aurais certes pas les moyens de m’offrir les services d’une couturière ! Silvère m’a dit que j’avais des doigts de fée… Quel vil flatteur ! Il m’a dit aussi qu’il n’aurait pas pu choisir meilleure fiancée, que je lui faisais honneur, car j’étais toujours bien mise…

Son amie soupira. Ce babillage continuel l’empêchait de se concentrer. Elle referma son carnet et rangea son crayon à mine de plomb.

— Quand donc allez-vous rompre vos fausses fiançailles  demanda-t-elle. On en parle à Versailles… En fait, personne n’est dupe.

Pauline se mit à rire. Voilà trois mois, Mme de Montespan avait tenté de la marier contre son gré, afin de l’éloigner de la Cour. Pour échapper à ce traquenard, elle n’avait alors pas eu d’autre choix que de faire croire qu’elle était déjà promise à Silvère.

Le jeune homme, lui aussi, y trouvait son compte. Riche et plutôt beau garçon, il était trop souvent la cible de jeunes filles à marier. La présence d’une fiancée à ses côtés maintenait ces demoiselles à une distance respectable.

— Rompre  répéta Pauline. Nous le ferons le plus tard possible ! Nous avons conclu un accord : nous nous sommes promis que si l’un de nous trouvait chaussure à son pied, nos fausses fiançailles seraient brisées sur l’heure, afin que nous puissions épouser qui nous plaît… Mais ce n’est pas demain la veille ! En attendant, cela nous amuse beaucoup.

— À l’aide ! À l’aide !

Les deux jeunes filles se tournèrent vers la porte.

— N’est-ce pas la nouvelle servante d’étage  s’étonna Pauline en lâchant aiguille et robe pour se précipiter dans le couloir.

Effectivement, Nicole, affolée, appelait à la porte d’une chambre :

— Vite ! Mlle de Montviviers est au plus mal ! Allez chercher le médecin !

Comme les deux jeunes filles, d’autres courtisans étaient sortis en entendant les cris.

— Évitez de vous approcher, poursuivit la domestique, elle est peut-être contagieuse !

— Qui donc est souffrant  s’inquiéta la vieille Mme du Payol, sa main en cornet derrière son oreille.

— Héloïse, répondit Pauline.

— Qui donc  reprit la vieille en tendant l’oreille.

— Héloïse de Montviviers, articula bien fort une marquise en déshabillé. La demoiselle de la reine…

— Héloïse  C’est une bien méchante petite personne. Bien fait, le Bon Dieu l’a punie !

— Voyons, madame, un peu de charité, la reprit Pauline qui ne put, pourtant, retenir un sourire.

En fait, c’est ce que tout le monde pensait. Il n’y avait pas pire peste que cette peste de Montviviers. Elle avait pour habitude de monnayer ses services, vendant renseignements et ragots à qui voulait bien les lui payer. Mme de Montespan, l’ancienne favorite, n’était pas la dernière à utiliser ses services pour savoir ce qui se disait dans l’entourage de la souveraine.

— Hier, elle avait le visage et la gorge tout gonflés. Fagon, le médecin de la reine, est venu la voir. Elle a été saignée et…

— Laissez-moi passer ! ordonna Cécile Drouet.

Une mallette de vieux cuir à la main, la jeune fille écarta les courtisans.

— Tudieu ! s’étonna un marquis. Elle va chez la Montviviers  Elle n’a pas peur, dites-moi !

— Vous savez bien, mon cher, reprit la dame au peignoir, que cette Mlle Drouet fut guérisseuse autrefois… Elle a beau avoir du sang bleu, bleu comme ses yeux, elle n’est point pour autant de notre monde…

— Comment 

— Elle est com-tesse es-pa-gnole, articula l’autre. Mais, ajouta-t-elle avec mépris, elle est aussi gué-ris-seuse. Elle a même guéri la femme de chambre de la reine, que les médecins disaient perdue. Elle est peut-être comtesse, mais elle ne fréquente que la canaille1.

Cécile entra dans la chambre de la malade, puis elle claqua la porte pour mettre fin à la curiosité des courtisans. Bientôt la jeune fille n’entendit plus que des râles.

— Mademoiselle de Montviviers 

Cécile eut un choc en la voyant ! Le visage d’Héloïse était difforme. À peine la reconnaissait-on à sa longue chevelure brune de corbeau, et à ses yeux vert doré.

Son corps était si gonflé que sa robe la boudinait comme un vêtement de petite fille enfilé à une femme.

— Nicole ! Vite, il faut la déshabiller. Ouvre la fenêtre, qu’elle respire !

La jeune fille retourna sans attendre la malade sur le ventre. Elle délaça son corsage, épouvantée par la peau violacée et les plaintes d’Héloïse qui s’étouffait.

Cependant, la servante hésitait. Elle expliqua :

— C’est que… le médecin a dit « point d’air ».

— Tu sais ce que je lui dis, moi, au…

La porte s’ouvrit brusquement sur Fagon, le médecin de la reine. Il s’arrêta net en reconnaissant la guérisseuse. Puis il pesta, vexé, les mains sur les hanches :

— Je vois que l’on a grande confiance en mon savoir ! On a déjà appelé la rebouteuse ! Eh bien, mademoiselle, je vous cède la place…

— Elle étouffe ! l’interrompit Cécile. Monsieur Fagon, aidez-moi ! Je n’arrive pas à la déshabiller !

L’homme quitta aussitôt sa mauvaise humeur. Cette jeune fille avait le don de l’agacer. Elle se prenait pour ce qu’elle n’était pas : un médecin. Mais cette fois elle avait raison, ils devaient agir.

— Des ciseaux ! cria Cécile à la servante. Il faut couper ses vêtements.

Fagon souleva les jupes d’Héloïse et enleva ses jarretières et ses bas qui lui compressaient les jambes. Ensuite, il aida Nicole à ôter les jupons, pendant que Cécile tailladait les manches serrées du corsage à grands coups de ciseaux. Héloïse geignait, ses yeux vitreux parcourant la pièce d’un regard affolé.

— Qu’a-t-elle donc  demanda Cécile au médecin. Cela ressemble beaucoup à un empoisonnement…

Fagon retrouva aussitôt sa mauvaise humeur :

— Si vous savez qu’elle est empoisonnée, pourquoi me posez-vous la question 

Il se tourna ensuite, en colère, vers la servante.

— Qu’a-t-elle mangé, nom de nom ! Hier, j’avais dit jeûne complet !

Nicole, rouge, serra ses mains d’un geste nerveux :

— Je lui ai rien apporté, je le jure ! Elle a juste bu que son élixir…

— Apporte le pot de chambre ! lui ordonna Cécile. Vite !

La jeune guérisseuse attrapa la malade par la taille, la fit se pencher en avant et lui enfonça trois doigts dans la gorge. Héloïse fut prise de hoquets et se mit à vomir.

Fagon approuva. C’est exactement ce qu’il aurait ordonné de faire à son chirurgien. Pendant que les deux jeunes filles aidaient Héloïse à se recoucher, il saisit le fameux élixir posé sur la table de chevet. C’était une jolie fiole de verre rouge, décorée de fils d’or. Il en sentit le contenu, perplexe.

— Le parfum de fleur d’oranger est si prononcé que je n’y décèle rien.

Après un instant d’hésitation, il tendit le flacon à Cécile. Elle fut un peu étonnée d’une telle marque de confiance, mais se garda bien d’en rire. Elle renifla à son tour, sans rien découvrir.

— Qu’est-ce donc que ce liquide  demanda-t-elle à Nicole.

— Mademoiselle en boit chaque matin… pour grossir, pour plaire aux messieurs. Elle se trouve trop maigre, point assez… appétissante.

— Cela servirait à grossir  s’étonna le médecin avec une grimace dégoûtée. Les femmes n’ont vraiment que du vent dans la cervelle ! Il n’y a que leur apparence qui compte !

Devant le regard noir de Cécile, il baissa d’un ton :

— Peu importe. Qui a fabriqué ce produit  Je n’y vois pas la marque d’un fournisseur.

— Mademoiselle le reçoit de Paris, répondit Nicole. C’est une jeune femme qui le lui livre… toutes les semaines…

Fagon prit Cécile par le bras pour la mener à l’écart.

— Savez-vous si Mlle de Montviviers a des ennemis 

La jeune fille se mit à rire.

— Pour sûr ! La moitié de la Cour ! Mme de Montespan la protège. Elle s’est chargée, voilà peu, de lui trouver un bon parti, un duc. Cependant cette union ne lui sied guère. Le monsieur est titré, mais laid et très pauvre. Je sais qu’elle joue volontiers les coquettes et cherche un autre prétendant…

— D’où l’élixir.

Cécile approuva. Elle baissa les yeux, hésita un instant, puis elle dit au médecin, en pesant ses mots :

— Monsieur Fagon, il est vrai que nous ne sommes guère amis, vous et moi. Je n’ai pas votre savoir, et vous nous méprisez, moi et mes semblables.

Le médecin eut un sursaut. Elle l’arrêta d’un geste, pour poursuivre :

— De mon côté, je n’aime guère les médecins, qui sont souvent gens imbus d’eux-mêmes… Seulement vous, vous êtes un excellent médecin.

Fagon eut le bon goût de sourire.

— Effectivement mademoiselle. J’ai de fort nombreuses années d’étude derrière moi, et une grande connaissance des plantes et des substances. Je fais de mon mieux pour ne pas tuer mes patients.

— Moi aussi, monsieur, je fais ce que je peux pour les guérir. On dit que vous êtes un des meilleurs chimistes de France…

Elle lui tendit la fiole et continua :

— Pourriez-vous savoir ce qu’il y a là-dedans  Héloïse a des d’ennemis, mais je crois que le mal vient de cet élixir.

Fagon prit la fiole. Il avait un bon visage, malgré des sourcils broussailleux et un nez fortement busqué qui auraient pu lui donner l’air méchant. Il soupira et reconnut :

— Je n’aime pas les guérisseurs. Ce ne sont que charlatans et gens superstitieux. Mais vous, je vous crois honnête. Je ferai de mon mieux pour trouver la composition de cet élixir. Cependant, il ne nous faut pas pour autant négliger la piste d’un empoisonnement criminel ou d’une maladie.

Puis, se tournant vers Nicole, il ordonna :

— Préparez ses affaires. Elle ne peut demeurer au château. Vous savez que nul malade ne doit y résider. Elle est peut-être contagieuse. Nous ignorons de quoi elle souffre, nous ne devons pas mettre la famille royale en danger.
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